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-'médecin, �O�p�é�r�a�-�c�o�~�l�i�q� ue, 1 R80, Joli Gilles, 
Opéra-comique, 1884, etc ... ); Benjamin 'Go
dard, un sensitif impressionnable et tOllr
menté, qu'on n'apprécia guère à sa juste 
valeur et dont la mélodie �s�o�u�f�f�r�a�n�t�~� fut une 
partiè dè lui-même (Pedro de Za·lamea , 
Théâtre d'Anvers, 188-1, Jocelyn, Monnaie 
Bruxelles, 1888, Dante, Opéra-comique, 
1890, le Tasse, Concert da Châtelet, 1878 , 
la Vivandière, Opéra-coplÏque, 1895) ; Théo-
dore Dubois, professeur excellent, composi· 
teur correct. (Les sept paroles du Christ, 
traité d'Of chestration. Aben-Hamet, théâtre 
Italien, 1884, le Paradis perdu, Concert du 
Châtelet, 1878, la Farandole, Opéra, 1883; 

. Xavière, Opéra-comique, 1895, etc., etc); 
Aristide Hignard, travailleur obscur qui 
s'essaya dans tous les genres, (diverses opé
rettes, Hamlet, tragédie-lyrique inédite) ; 
André lVlessager, 111 Llsicien éclectique-et d:s
tingué, (La Basoche, Opéra-comique, 1890 , 

Madame �C�h�r�y�s�a�n�~�h �è �m�e�,� Lyrique-renaissance, 
1893, Véronique, Bouffes parisiens,1899, etc); 

A. Duvernoy, bon élève de Bazin et de 
Marmontel, (fragmen ts sym phoniques, Hellé, 
Opéra, 1896; lIerlri Maréchal, (La Nuit de la 
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Saint-Jean, La Taverne_ des Trabans) Da

phnis et Chloé, Déidamie, etc). Léon Gastinel 
qui ressuscita, pour donner le Rêve en 1890 à 
l'Opéra .. Bourgault-DucJudray, musicologue 
émérite, talent pondéré. et sévère, (Thamara 

Opéra 189 l, Recherche3 et travaux histori

ques). Lalo, un des arti5tes les plus cons

ciencieusement intègres et les ' plus loya

lement sincères de notre époque, ayant peu 
produit, s'étant peu prodigué, n'ayant rien 
fait pour attirer l'attention sur lui et dont 

pourtant la belle partition du Roi d' Ys marque 
une étape dans l'évolution du drame lyrique 

français. (Fiesque, Le Roi d'Ys, Namouna t 

un des plus beaux ballets que l'Opéra eut 

l'occasion de monter et que les abonnés de 
]a maison, cette race nuisible et futile s'achar

nèrent à faire tomber, La Jacquerie, avec 
Arthur Coq uarù, concertos, pièces d'orchestre, 
etc. ); EmmanueIChabrier(I),qui avaitquelque 

chose d'un Rabelais musical; exuhérant, de 

bouffonnerie gigantesque et d'humeur intp.lli

gente, et pou rtant, malgré ses violences exté

rieures, malgré ses farces et ses jovialités, 

(1) Henry-Gauthier Villars a très curieusement dé
nommé Chabrier « le FallstafJ du Wagnérisme» 
(Voir Soirees pudlles, page 47). 
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un sentimental rêveur, un philos0phe désa

busé, dont Gwendoline, nous révéla la tris

tesse, (Espana, Gwendoline, Briséis (ina ·. 

chevé) œuvres diverses); Georges Pfeiffer 

selon Arthur Pougin l'un des représen

tants, les plus originaux, les plus actifs, les 
plus féconds et les mieux doués de la 

jeune école française (Biographie univer'

selle des musiciens), (Musique de piano" 

œuvres symphoniques, ballets et pièces di
verses,LeLégataire universel,Jacque 111e) etc.; 

Canoby un oublié dont la Coupe et les 
lèvres vit le jour à Rouen; Duprato, qui 
ne connut guère le succès et contribua beau

coup à celui des autres, un de ceux qui comme 

Semet, Deffès, Bazin, etc., ne trouva pas 
l'occasion de se faire valoir; Paul Vidal, lllll 

Massenet plus chaste et aussi plus bourgeois " 
avec des inspirations exquises et des naïvetés; 

délicieuses, âme méridionale, tempérée par 

les brises de montagne, qui lui apportèrent 

les échos des chants populaires, qu'il sut à 
diverses reprises, si intelligemment enchaîner 
ct sertir, (Noël, Eros, Le Gladiateur, Mys-, 

tères d'Eleusis, La Maladetta Opéra 1 893 ~ 

Guernica Opéra-comique! 895, L:t Burgonde 
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(Opera 1898 (i), Vision deJednne d'Arc,etc ... ' 
qup.lques femmes Mme de Grandval, au ta

le:lt correct et ponderé (La Pénitente, Opéra

comique 1868, La Forêt, poème lyrique, Ven· 

tadour 1875, Mazeppa, Bordeaux Grand 

théâtre 1897, œuvres religieuses et instru

mentales etc.); Cécile Cbaminade, tempéra

ment intéressant, (Les Amazones, Concerts-

(I ) Quand ils auront fini leur sabbat, soupirait Ros
s:ni, j'écrirai mes opéras! qui donc faisait- alors le 

' sabbat? Meyerbeer et Halévy, deux cosmopolites, qui 
Cil ces temps cosmopolites représentaient la musique 
« française ». 11 paraît qu'aujourd'hui encore, on 
reconnait à leur œuvre cette marque de fabrique na
tionale, car c'est d'eux que s'inspire M. Paul Vidal, et 
d'aucuns proclamaient tout à l'heure dans les cOllloir~ 
dè l'Opéra, non sans solennité, qu'al'ec Attila, je 
veux dire Gauthier d'Aquitaine, devenu jusqu'a nouvel 
ord"e la Burgonde, nous possédons eafin, un véritable 
opéra « français >. 

Accepter cette assertion, ce serait tenir la musique 
frallçaise pour une musique sans personnalité et sans 
des~ous, faite de petits morceaux sans cohésion, mu
~iqlle réactionnaire, volontairement dédaigneuse des 
pr0grès accomplis depuis un demi siècle, et que ).l 

peur de ressembler à Tristan, conduit à l'imitation de 
la Reine de Chypre. Une manifestation française, la 
Burgonde? Je suis trop bon Français pour l'admettre. 

HENRY GAUTHIER· VILLARS. 

(L'EcllO de P,lI'is, 25 décembre 1898) 
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tück, mélodies:' etc., etc., etc ..... d'une a t: tre 

part enfin ceux dont la jeunesse et l'activité 

laissent envisager l'a\"enir avec confiance; 

Alfred Bruneau, aux réalismes chers à Zola, 

aux duretés d'écriture souvent intempestives, 

digne artiste pourtant (L'Attaque du Moulin, 

Opéra-comique1893, Le Rêve, Opéra-comique 

1891, Messidor, Opéra 1897, Requiem, etc.); 

Camille Erlanger, un intransigea'nt, aux. 

hallucinations poétiques, dont Kermaria, Le 

Juif polonais, Saint Julien l'Hospitalier et 

les belles mélodies ru<;ses , sont les heureux.. 

résultats; G'...lstave Charpentier, un Berlioz 

en bourgeron , moins revolutionll<lire que son 

drapeau, mais d'un talent ~éel et (~'un bean 

tempd,r<lment (Vie du poète, Impression d'Ita

l ie, COll ron nemen ts de m use~ , Louise, parti

tion symbolique avec des éclairs sublimes 

ct des servilismes aux douceur;,; à la Mas

senpt Opéra-comique 1900 ; XavierI,.eroux, 

un tempérament brutal, un coloriste sonore 

et à la fois une plUl~e élégante, aux manié

rismes recherchés, (Vénus et Adonis, pièces. 

orchestrales, Evangéline, Les Perses, Astarte ~ 

Opéra 1901); Samuel Rou~seau, peu ins

piré, III aIS correct et intéressant, (La 
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Cloche du Rhin, Opéra 1898); Reynaldo 

Hahn, un des poussins de Massenet, (L'Ile 

du Rêve, pièces d'orchestre, mélodies de 

salons~; Laf!lbert (Le Spahi, Brocéliande 

etc.); Georges Hüe; les frères Hillemacher 

(Saint-:Ilégrin, etc.); V éronge de la Nux 

(Zaïre, Les Là bdacides, etc., etc.); Gabriel 

Pierné, musicien subtil et fêté (L'An mil, La 

Fille de Tabarin); G. Fauré, compositeur élé

gant de bonne musique de chambre; Paul 

Dukas, AlexandreGeorges, etc. ,etc., enfi n tan t 

d'autres, à peine prix de Rome, encore incer

tains de leur voie et qu'on ne peut qu'encou
rager. 

Si l'on résume l'historique et l'évolution 

musicale des cent années écoulées, on se sent 

invinciblement porté à les diviser morale

ment, en trois époques essentielles; à établir 

trois parts distinctes, de ses tendances les 

plus caractéristiques et de ses manifestations 

les plus' essentielles. - Nous avons au début 

du siècle, la période matérielle d'incubation et 

de formation, qui sous l'égide de Méhul, de 

Lesueur, de Spontini) correspond, quant au 

• 
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public, à une période d'éveil, qui sous l'in

fluence roma ntiq ue, deviendra plus tard. le 

moment sentimental et énervé; nous avons 
,ensuite la période de combat, qui s'autorise 

·de Berlioz et s'appuie sur toute idée nova

trice; époque q u'héroïse, l'enthousiasme des 
lIIlS, les querelles de principes) les divisions 

·des autres, époque pour ainsi dire, de puberté 

musicale; enfin après Bizet, avec l'éclosion 
de toute une pléïade hardie et désintéressée 

commence l'ére consciente et laborieuse, dont 
nous bénéficions dejà, des énergiques efforts. 

La musique française moderne. est tour
mentée, inquiète, elle a les impatiences d'une 

juvénilité, qui en sait trop long, et ce sont 
ces hésitations, ces troubles, qui se trahissent 

·dans les œuvres matériellement admirables, 

moralement incertaines) de nos compositeurs 

les plus remarquables. - Il n'y a en réalité 
pas d'idéal défini; après la révolution wa

gnérienne, qui a renversé l'ancienne formule 
lyrique, chacun d'une façon différente, essaie 

-de développer une manière de drame, selon 

les principes de Richard Wagner, en tâchant 



d'en franciser, les apparences au moins; 

d'autres évoÏuent ver" l'expression réédiste 

des sujets et des sentilTIents, ô'autres enfin et 

ce sont les moins respeLtables, suivent Si~1-
plement le courant, vers lequel les entraîne 

la faveur pu bliq ue , COtI rant plein d ï négali tés, 

de variati~ns, de changements et de hasards. 

- Quelle différence n'y a-t-il d'ailleurs pas, 

entre les compositeurs d'antan et un musi

cien d'aujourd'hui. Comparez le travail Il'!oral 

d'un Adam, d'un .Massé , d'un Grisar, avec 

celui d'un Vi ncellt d'Indy , d'un C'lm illc 

Erlang.er, d'un Saint-Saëns. - Celui . qui 

veut aujourd'hui traduire lyriquement un 

sujet ou un lSpisode, s'évertue d'abord à en 

dégager Te côté philosophiq lie, à en él ppro

fondir la moralité, puis il en analyse le sen

timent et s'en imprègne du tableau , et ce n'est 

qu 'après avoir pour ainsi dire scalpé le per-
. 80nn age et disséqué l'a pparition, qu'il s'essaie 

à en chercher la figure extérieure et l'expres

sion émotionelle, Le musicien d'aujourd'hui ,. 

n'est plus un chanteur, il n'est plus seule

ment un artiste; il s'amplifie, de tout ce qui 

est nécessaire, à la connaissance des hommes 

et à l'exposition des choses; il ne parle plus 
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- . 
à des oreilles distraites, qu'enchantent de jolis 

sons ou que captivent de jolies phrases; il 

faut un sens aux harmonies, il faut que les 

phrases signifient ce qu'elle sonnent, il faut 

qu'à l'extase inspirée , corresponde la véri té· 
matérielle et l'exactitude expressive. - Le
musicien devient donc une sorte d'homme

su périeur, où ~es trois organes essentiels: le 
cer·veau qui pense, le cœur qui vibre, l'œit qui 

observe, doivent uniformément et concur
remment agir" et s'impressionner. - C'est ce 

qui fait la grande difficulté matérielle et m :J 

raIe, d'exister réellement, à la musique d'au
jourd'hui. 

La grande qualité musicale française, qui 

est d'ailleurs la gra,nde qualité du tempéra

ll1cnt national, c'est la verve; et cette' 

verve, si elle vit toujours et si eHe s'impose 

malgré nous, dans toutes nos manifestation s 

extérieures, ne satisfait plus l'âme et la rai-· 
so11, dont le modernisme s'internationalise

de la douleur et des névroses conte{I1poraines 

et c'est cette alliance de l'expression simple 

de la nature française, joy euse etentraînante , 

avec l'expre~sion complexe, multiple et 
quelque peu incertaine de l'âme moderne, qui 
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forme le problème à résoudre, de nos musi

"Clens de demai 11. 

Il ne s'agit plus en effet seulement de 

'Chanter, d'exhaler en liberté, cette bonne 

-chanson, où jadis s'exprimait le mieux, ce 

que l'âme populaire voulait extérioriser. 

Franche comme une épée, simple comme une 

fleur de" champs, cette chanson défaille, 
-devant nos complications morales} devant 

l'inextricable de nos pensées, de nos senti

ments et de nos sensualismes; d'autre part 

voulant conserver sa: note particulière, son 

-çachet 'originaire, son parfum de terroir, elle 

résiste aux transformations, aux - affuble

ments, qu'on tend à lui imposer~ aux tour

mentes harmoniques sous lesq ueUes on 

l'écrase; c'est ce qui explique certaines dis

proportions entre les parties du discours mu

sical, où se reconnaît particulièrement l'anta
.:gonisme existant, entre ce qui résulte natu

rellement au point de vue expressif, du tem

pérament et du caractère français et ce qu'on 

.appelle l'esprit et les tendances de la nation. 

L'objectif du musicien moderne, e'st donc de 

·chercher un paliatif, d'essayer d'associer et 

·d'aplanir ces divergences fondamentales et 
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-c'est pourquoi au lieu de voir une réunion de 

-compositeurs, se stimulant entre eux pour 

une même cause et un même idéal, nous 

assistons à ces recherches solitaires, à ces 

tentati ves personnelles, à ces efforts parti
·culiers, qui sont peut-être la plus grande 
preuve de la vitalité et de la force de cette 

pleïade exceptionnelle, dont s'honore l'école 

française d'aujourd'hui. .. 

La musique d'ailleurs comme tous les arts, 
s'universalise, se popularise de plus en plus; 

a u problème matériel du drame et des réali

sations pratiques, s'ajoute donc aussi le pro
blème moral, d'unifier au bénéfice de la col

lectivité humaine, les résultats effectifs de ces 
-t:fforts, et c'est dans les tentatives de l'école 

vériste,dont Gustave Charpentier est quelque 

peu le chef, qu'il faut surtout admirer les pre-

111ières manifestations de ce nouveau mouve
:ment. 

Ce . n'est pas seulement de prendre des 

-sujets simples et ouvriers, de couronner 

l'humble front de la travailleuse, de prouver 

l'imbécilité du préjugé qui veut n'admettre 
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sur la scène lyrique que des fa:1toches galon
nés ou des personnages mythique,;, qui est 

admirable, c'est hors ces détails, qui sont 

d'ailleurs chez Charpentier hautement symbo

liques, de tracer en quelque sorte le devoirde 

l'artiste futur et d'élever le style musical en 

en universalisant l'expression. 

A côté des hontes politiques, des iniquités. 

rétrogrades des réactionnaires sociaux ou
élrtistiqu~s, se crée en effet une humanité 
nouvelle, un monde supérieur et c'est pour 
ces hommes que les préj ugés laisseront insen

sibles et que la tare des lois ne corrompra 

plus, que doit se créer un art, qui ne sera plus

le plaisir délassant de certains, le métier crud 

des élutres, mais la consolation, la « religion 
supérieure» de tous. Après l'art religieux.. 

qui n'a plus rien à nous dire, après l'art pas

sionnel qui fut trop souvent dissolvant , le" 
temps est venu d'un art social, c'es t en lui 

que s'éléveront et se régénéreront tous ceux 

qllÏ plus tard voudront communier d'idéal et 

d'i mmatériali té, tous les meurtris, tous les 

vaincus) car la raison ne suffira peut-être

jamais hélas à raffermir les désespoirs et même 

" dans la cité future, dans ·la société égalitaire 
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<le solidarité et d'union, dont rêve notre jus

tice, la tare humaine ne sera guérie, qu'en 

.ses besoins extérieurs, qu'en ses matérialités 

.apparentes .. 
C'est donc vers cet arl social, substituant la 

religion de la beauté au culte des idoles et 
,au dilettantisme aristocratiquement égoïste, 

.q u'instincti vement tendent nos aspirations et 

-c'est le splendide mérite de la musique fran

.çaise d'en vouloir préciser le chemin et pré

,cipiter le mouvement. 

Peu importent d'ailleurs, au point de vue 

général, ces complications, ces atermoie-
111eqts, la grande preuve est faite, l'essentiel 

~st acquis. A côté de la musique allemande, 

nourricière et éducatrice, à côté de la musique 

italienne, défaillante et affaiblie, s'est im

posée enfin irréfutablement, une véritable · 

.école française, dont l'armorial, il est vrai, 

ne s'illustre pas d'ancêtres comme Bach ou 

Palestrina, mais dont l'énergie sincère et le 

c')urage tenace, promettent au passé hono

rable, un avenir glorieux. 

Et c'est cette sève généreuse, cette vita-
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lité, cette ardeur puissante, qu'il convient 
surtout d'admirer; car c'est le gage des 
efflorescences prochaines, des mois~ons abon
dantes et des décisifs résultats; car c'est 
l'heureux printemps enfin d'une muse libérée t 

dont il convient de saluer et d'encourager, la 
jeunesse féconde et l'adolescente beauté. 

Paris 1901. 
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